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Avant-propos
Dans le premier tome, j’ai prévenu les gens : mettez la science de côté. Je le répète : il n’y a aucune foutue science dans ce bouquin de monstres, alors installez-vous et profitez de ce gros bazar.
Voilà, c’est dit.
J’aimerais remercier les démineurs éditoriaux qui ont eu la gentillesse de scruter ce livre pour moi. Ce fut un plaisir immense de vous faire voir à travers les yeux d’Anya, et de m’assurer que je représente la communauté des malentendants d’une manière qui soit à la fois juste et respectueuse.
Cette histoire ne serait pas ce qu’elle est sans vous toutes. Vous êtes des reines absolues, et je vous adore du plus profond de mon cœur.


Chapitre premier
Daios
Le léviathan l’appelait.
Le kraken connaissait son nom.
Les profondeurs marines faisaient partie de lui, et réciproquement. Mais récemment, il avait perdu ce lien. Il l’avait senti se sectionner dans un pur moment de liberté où il s’était imaginé sauver les autres. Désormais, la mer l’avait laissé seul.
Et Daios n’avait jamais éprouvé pareille solitude.
Il était perdu. Rejeté par les courants qui lui avaient un jour fait fendre les flots avec une vitesse extraordinaire. Il avait été le fils préféré, le plus fort de son groupe, et celui qui était censé les honorer. S’il ne serait jamais un meneur – sa rage avait toujours brûlé trop fort pour ça –, il serait la vague qui se tiendrait entre eux et tout danger.
C’était sa raison d’être. Pourtant, il avait failli. Il avait mené son peuple à une mort certaine, et il était incapable de l’oublier.
— Ton esprit est avec nous, mon frère ? lança Maketes, sa queue jaune tranchant l’eau, à sa droite. Tu sais qu’on a besoin de toute ton attention.
Maketes avait été le seul frère à rester à ses côtés après… tout ce qu’il s’était passé. Il n’aurait certainement pas dû. Il était le seul à voir encore un peu de valeur chez l’être blessé et brisé que Daios était devenu. Même quand il avait été dévoré par la colère. Même quand il avait promis de détruire l’unique chose à laquelle son frère de sang tenait.
Ses souvenirs menaçaient de le submerger. Il avait subi leur assaut à de nombreuses reprises, et désormais, il savait repérer les signes avant-coureurs.
Ses cœurs bougèrent dans son corps, l’un remontant dans sa gorge, l’autre sombrant dans son ventre. Ils battaient tous les deux si fort qu’il était difficile de réfléchir clairement sous ces martèlements qui ne semblaient pas vouloir s’arrêter. C’était tout ce sur quoi il pouvait se concentrer. Tout ce à quoi il pouvait penser.
Alors, les souvenirs revinrent.
— Nous sommes là pour trouver la fille, tu te souviens ? insista Maketes, sa voix s’infiltrant dans ses palpitations et sa respiration saccadée. Nous devons trouver la fille du général. On nous a dit à quoi elle ressemblait, et où nous aurions le plus de chances de la trouver, dans la cité.
Oui, il se souvenait.
Comment pourrait-il oublier ? C’était la seule tâche qu’ils lui avaient confiée depuis qu’il avait… depuis que tout ça était arrivé.
Ses cœurs se remirent à cavaler, s’imposant à son esprit pour le forcer à repenser à l’achromo. Les humains, comme les appelait Mira. C’étaient des créatures qui n’avaient pas leur place dans cette mer, et les monstres qu’il combattait depuis qu’il était tout jeune. Ils avaient détruit et empoisonné l’océan, et s’étaient tellement reproduits qu’il n’était pas sûr qu’ils puissent être vaincus.
Ils étaient venus affronter son peuple avec des armes si puissantes que même les profondeurs n’avaient pas pu se défendre. Il l’avait vu de ses propres yeux.
Sa tête se mit à tourner. Sa vision bifurqua ; soudain, il ne voyait plus où il était. Il y avait… quelque chose qui l’attendait, plus loin. Quelque chose qu’il devait sans aucun doute se préparer à affronter. Ils étaient proches de la cité, n’est-ce pas ?
Alpha, l’avait appelée Mira. La femelle humaine de son frère savait de quoi elle parlait. La cité de lumière dorée, où seuls les êtres les plus importants de son espèce vivaient. C’était la ville qu’il devait infiltrer, et il était le seul à être assez fou pour le faire.
Le seul dont ils pouvaient se passer.
Il tendit le bras vers une roche, dans l’intention de s’y accrocher juste quelques instants. Les courants s’étaient brusquement déchaînés autour de lui, le bousculant de toute part ; tout ce qu’il voulait, c’était un moment de paix, ne serait-ce qu’une seconde.
Hélas, il ne put s’accrocher. Parce qu’il n’y avait plus de bras. Il lui avait été arraché, comme la vie de tous ceux qu’il avait menés à la bataille.
Tout se déforma autour de lui. La pierre se mit à flageoler, comme si elle n’était plus solide. Il sentait à peine la fraîcheur de l’océan sur sa peau. Plus rien n’avait de sens. Alors, il l’entendit. L’explosion sourde de coups de feu tirés vers lui. Il tenta de se dégager, mais cela ne fit que porter son attention sur les cauchemars qui le suivaient.
Il voyait des morceaux de son propre peuple flotter au loin. Un corps inerte, le torse sous la surface, la queue ressortant dans une posture si pleine de grâce que c’était presque aussi beau que douloureux.
Puis il y eut un éclair, et ils furent plus nombreux. L’eau était pleine de sang, emplissant ses branchies d’un goût métallique. Et il avait honte d’admettre que ce goût lui plaisait presque. Ça avait toujours été le cas. Daios était un guerrier. Il avait combattu sa vie entière, et le goût du sang dans l’eau l’avait toujours poussé à se battre plus fort ; pourtant, c’était le sang de son peuple.
Sa faute.
Tous ces corps qui flottaient, pour ne plus jamais nager ou respirer. C’était sa faute. C’était lui qui avait provoqué ça.
Soudain, il sentait à nouveau la douleur dans son bras. La piqûre de l’eau salée qui brûlait le moignon inutile qui ferait de lui un être à part pour le reste de sa vie. Il ne méritait pas d’être leur bouclier.
Il ne méritait pas d’être quoi que ce soit.
Un poids lui percuta le flanc, le clouant contre la pierre. Daios crut d’abord qu’il avait été à nouveau attaqué. Il riposta, sa queue ondoyante s’enroulant autour de la créature qui avait osé le toucher, serrant jusqu’à entendre celui qui était assez bête pour croire à sa faiblesse émettre un sifflement douloureux. Même à cet instant, il n’était pas faible.
C’était un puissant guerrier, et il tuerait tous ceux qui se mettraient en travers de son chemin. Parce que tout ce qu’il pouvait voir, c’étaient des cadavres qui flottaient au loin.
Et c’était sa faute. Il était le cauchemar venu promettre de l’espoir à son peuple. Mais il ne leur avait offert que la mort.
— Daios, siffla une voix. Tu reperds les pédales.
Perdre les pédales ? Il n’avait rien perdu d’autre que le peuple qui avait compté sur lui pour le protéger. Ainsi que son bras. Par tous les dieux de la mer, il le sentait encore. Il avait toujours l’impression de pouvoir plier les doigts et tendre la main, sauf que ce n’était pas le cas. Son bras n’était plus là.
Il serra plus fort et se figea quand celui qui se trouvait pris en étau par sa queue frappa ses écailles.
— Daios. Il faut qu’on parte d’ici, ou les achromos finiront par nous voir.
Brusquement, tout fut net de nouveau. Il voyait où ils étaient. L’océan était dénué de ces lumières aveuglantes et de ces cris qui ne venaient que de son cerveau. Ils n’étaient pas à Bêta, où il avait perdu tant d’êtres auxquels il tenait. Ils étaient devant Alpha, et il les avait mis dans une nouvelle situation compromettante.
Il baissa les yeux sur son torse pantelant et prit alors conscience qu’il avait enroulé sa queue autour de Maketes. Des lumières rouges irradiaient de son imposante nageoire caudale. Des lumières d’avertissement défiant quiconque de l’approcher. Son adversaire était entièrement piégé, à sa plus grande sidération, mais Daios avait oublié que son frère à la queue jaune était beaucoup plus petit que lui.
Maketes lui tapa à nouveau le flanc, ses griffes grattant inoffensivement les écailles bien plus impressionnantes de Daios.
— Lâche-moi.
Ce qu’il fit.
Daios ne savait pas quoi dire. Il n’avait jamais été doué avec les mots, et toute excuse lui restait collée à la langue, car il avait le sentiment que ça ne suffirait pas. Il avait attaqué son plus proche ami, sans raison, parce qu’il avait perdu la conscience de son environnement. Qu’était-il censé dire en pareille situation ?
Alors au lieu de parler, il grogna. Un son profond, mais qui, il l’espérait, montrerait qu’il n’était pas dans son état normal. Qu’il n’aurait jamais fait ça s’il s’était rendu compte de l’endroit où ils étaient.
Maketes s’écarta vivement, sa queue s’illuminant d’agitation. Même ses branchies étaient dilatées, autour de ses côtes, certainement pour récupérer l’air dont il avait été privé tout ce temps.
— C’est ridicule, marmonna-t-il. Ils m’ont mis avec lui pour le surveiller, mais comment suis-je censé combattre ça ?
— Tu n’es pas censé le faire, répondit Daios.
— Exactement. Tu perds les pédales de plus en plus. Qu’est-ce que je peux y faire, moi ?
Il fixait son frère droit dans les yeux, voyant l’inquiétude et la peur dans ces immenses globes, mais il savait qu’il n’y avait pas de bonne réponse.
— Reste en dehors de mon chemin.
— Ce n’est pas une option. Et si tu décidais d’imbiber l’océan entier de leur sang ? Et si tu te faisais tuer ? répliqua Maketes en passant ses mains sur les branchies le long de ses côtes, cherchant en vain à les aplatir. Tu veux perdre l’autre bras, peut-être ? Parce que c’est ce qu’il finira par se passer. Alors reste concentré, tu veux ? Sors-toi de la tête tout ce qui te travaille, et restons ensemble.
Il n’était pas certain de pouvoir le faire. Parce que dès qu’il détourna son attention de Maketes, il fut convaincu que ce ne serait pas facile.
Alpha s’étalait devant eux telle une bulle géante. Mira leur avait expliqué ce à quoi ils devaient s’attendre, mais il ne s’était pas imaginé découvrir pareil spectacle. Bêta se composait d’immeubles s’étirant en flèches dans l’océan. Alpha, elle, avait un bouclier bien à elle.
La cité dorée. Chaque flèche et chaque bâtiment protégé par ce bouclier était composé d’or. La ville scintillait de lumières internes, chatoyant tel un monde minuscule recouvert d’un dôme de verre. Même à cette distance, il voyait la végétation. Des arbres, avait dit Mira, bien qu’elle n’en ait jamais vu de ses propres yeux. Il y avait une drôle de lumière qui permettait aux plantes de pousser, là-bas. Des gens aussi petits que des fourmis se déplaçaient librement dans les rues, tous sous un dôme massif, plutôt que les couloirs étroits et cachés qu’ils avaient vus à Bêta.
Et partout autour, la zone était plate. Entièrement plate. Détruite par des machines il y a fort longtemps, complètement rasée, si bien qu’il était impossible que quoi que ce soit nage près des murs de verre sans se faire repérer. Il plissa les yeux, concentrant toute son attention sur les petits piliers disposés en périphérie de ce paysage aplati. Il vit alors un banc de poissons avancer vers le dôme. L’un des piliers s’anima, une lumière se mettant à briller en son sein avant d’être projetée vers les créatures.
Elles s’évaporèrent dans un nuage de sang.
Maketes siffla tout bas.
— Ce ne sera pas si facile d’entrer.
— Mais si, répliqua Daios en s’allongeant sur le sable, collant son corps et sa queue tout au bord de la zone qui s’aplanissait.
Puis, l’air concentré, il attendit.
Et attendit.
Suffisamment longtemps pour que Maketes roule sur le dos avec un soupir et fixe le vide au-dessus d’eux.
— « Mais si », tu disais ? J’ai l’impression qu’on est là depuis toujours.
— Ça ne fait que quelques instants.
— Non, ça fait plusieurs heures, et tu n’as rien fait d’autre que de rester fixé sur un point. Comment tu fais pour tenir si longtemps sans bouger ?
Daios prit une longue inspiration.
— Tu te souviens que tu as dit que c’était difficile, de voyager avec moi ?
Maketes roula les yeux avant de lâcher un « Oui ».
— Là, c’est faire ça à côté de toi qui est difficile. Maintenant, si tu pouvais te concentrer pour comprendre comment fonctionnent ces piliers, on pourrait aller quelque part. Sinon, tu peux partir et signaler à Arges que je suis là.
— Je ne suis pas censé te laisser.
Évidemment. Parce que tout le monde craignait qu’il se croie soudain plus fort qu’il ne l’était vraiment et qu’il décide d’attaquer Alpha tout seul. Comme s’il était bête à ce point. C’était un guerrier doté de trop de bravoure, il devait l’admettre, mais il n’était pas question qu’il fasse quelque chose qui pourrait le conduire à sa mort.
— Va-t’en, grogna-t-il.
— Tu es sûr que tu ne vas pas…
Un grondement sourd émana de son torse. Les branchies aplaties contre son corps, il mitrailla son ami du regard jusqu’à ce que Maketes dresse ses mains palmées.
— Très bien, je te laisse. Ne t’avise pas de rentrer là-dedans sans informer qui que ce soit, d’accord ? Je vais prévenir les autres que nous sommes là et que nous cherchons une solution pour entrer.
Son frère disparut dans un tourbillon doré, se fondant presque dans la cité, avant de s’éloigner en ondulant. Daios pouvait enfin se concentrer sur sa mission.
Ils avaient beau ne pas avoir confiance en lui, c’était un guerrier chevronné. Il savait attendre. Faire preuve de patience. Ce genre de choses étaient inenvisageables pour Maketes, parce que son frère avait toujours été le fougueux du groupe. Il tirait de la joie de chaque facette de la vie et ne songeait pas un instant à quel point celle-ci pourrait être difficile, s’il se trompait.
Daios resta allongé dans le sable, immobile, pendant des jours. Il fallut un certain temps avant que d’autres poissons ne se confrontent aux piliers, mais quand ce fut le cas, il nota le temps que prenaient les armes pour se charger. Il y avait forcément un moyen de les contourner. Il lui fallait simplement être patient pour le voir.
Aucun véritable guerrier ne songerait à compter les jours, ni à s’inquiéter de cette longue attente. Il se nourrissait de certains poissons qui passaient par là, même une anguille qui s’approcha d’un peu trop près. Gober cette créature électrique l’avait secoué d’une décharge qui avait couru sur ses flancs pour mieux pénétrer les branchies écarlates, de chaque côté de son cou.
Alors, il comprit.
Tout s’emboîta dans son esprit. Le mécanisme qui le mènerait à la destruction de cette cité et de tous ceux qui y vivaient.
Dans un mouvement soudain, il s’extirpa du sable et plongea vers les piliers. Ils ne prenaient que quelques secondes pour se charger ; quand ce fut le cas, il les avait déjà dépassés. Oscillant entre la droite et la gauche, il franchit les maigres points aveugles, rares passages où il pouvait l’espace de quelques instants ne pas craindre une décharge de douleur atroce.
Quelques-unes de ces armes légères et affûtées lui frôlèrent l’épaule ainsi que l’épine dorsale. L’une transperça sa nageoire caudale. Mais il continuait d’avancer. Il était le seul à être assez fou pour faire ça, et le seul qu’ils pouvaient se permettre de perdre si les choses tournaient mal.
Il voulait leur prouver que même brisé, il valait encore quelque chose. Il pouvait encore faire…
Ça.
Malgré la distance, il avait repéré un petit tuyau. De l’eau semblait y entrer et en sortir ; peut-être un système de filtration. Il en avait déjà vu à Bêta, et il en avait détruit quelques-uns, à l’époque. S’il parvenait à s’y insérer – ce qui n’était pas gagné –, peut-être pourrait-il gagner la cité.
Il dépassa les derniers lasers et se colla à l’extrémité du tuyau. Une grille en métal la fermait, mais il parvint sans difficulté à l’arracher au moment où un laser le touchait. Ses dents acérées laissant échapper un grognement, il s’enfonça dans le tunnel et disparut de leur champ de tir.
Il était entré.
Pivotant pour un dernier regard, Daios s’efforça de ne pas écouter les hurlements de tous ceux qui l’avaient suivi dans les canalisations et qu’il avait abandonnés.


Chapitre 2
Anya
— As, je suis un peu occupée, là.
— Un message reçu. Nouvelle information demandée.
— Négatif, répondit Anya alors que sa droïde relayait le message par le biais de la lentille électronique sur la table. Pas tant que je n’ai pas terminé le nouveau téléchargement. Tu pourras donner cette info plus tard.
Un autre message s’afficha, celui-ci surligné en rouge.
— Urgent.
— Évidemment, il faut que ce soit urgent…, marmonna Anya.
Avec l’aide des pinces qu’elle tenait, elle décolla le petit panneau qui surplombait sa droïde. C’était un très vieux modèle, qui ne se faisait plus aujourd’hui. Mais son père aimait le fait que ces satanés robots soient quasiment impossibles à reprogrammer, alors il lui avait donné un de ceux-là.
Sauf qu’Anya avait trouvé comment le reprogrammer, même après que les techniciens eurent trifouillé les circuits électriques. Ce pauvre engin n’était rien d’autre qu’un objet sur pattes. Parfois, elle se disait qu’il ressemblait à l’un de ces calamars qu’on trouve dans les profondeurs. Juste une tête bulbeuse de la taille d’une clémentine, avec un écran à l’avant qui projetait d’adorables yeux clignotants. Les quatre pattes, elles, avaient été conçues pour s’enrouler autour d’une tête.
Ce modèle de droïde servait de loupe. Les techniciens les utilisaient parfois, mais Anya avait entendu dire qu’ils étaient populaires chez les artisans. Avec l’écran, les bijoutiers pouvaient grossir les minuscules montures, ce qui facilitait leur travail.
Son père avait fait reprogrammer sa droïde afin qu’Anya puisse interpréter ce que les gens disaient. Après l’accident, ce robot s’était révélé plus utile que tous les médecins qu’elle avait vus. Au moins son père avait-il fait ça.
Le petit panneau finit par se décoller. Troquant ses pinces classiques contre une pince à bec, elle parvint à extraire la minuscule puce que les techniciens avaient placée là. Ils faisaient toujours ça. En apparence, pour une quelconque raison de sécurité, mais elle savait la vérité. Ils voulaient l’espionner, et il était hors de question qu’elle se laisse faire.
Elle mit la puce de côté et en sortit une autre du tiroir qui en accueillait une bonne trentaine, déjà reprogrammées. Ils faisaient ça tous les mois, et chaque fois, elle effectuait le même remplacement.
Elle l’inséra méticuleusement, referma le panneau, avant de relever lentement la droïde.
— Comment ça va, Bitsy ? lança-t-elle en lui tapotant gentiment le crâne.
Ses yeux battirent un moment, puis elle leva une patte pour l’agiter. Anya distinguait tout juste le message qui clignotait dans la lentille fixée dessus.
— Beaucoup mieux.
Voilà qui était rassurant. La droïde était sa meilleure amie, sa seule amie, ici. Tous ceux à qui elle faisait confiance, à l’instar d’As, ne se trouvaient pas à Alpha.
— Bitsy, envoie un message à…
Elle se figea en voyant le reflet, dans le verre de la droïde. Il y avait quelqu’un à l’entrée de sa chambre. Quelqu’un qui, de toute évidence, cherchait à savoir ce qu’elle avait à dire.
Elle fit volte-face pour se rendre compte qu’il y avait en réalité deux personnes. La première venait sans aucun doute d’entrer, même si la femme affichait une expression surprise. Une domestique, songea Anya. Ou quelque chose comme ça. Elle ne l’avait vue que deux ou trois fois jusqu’ici, mais elle tenait une pile de linge.
Maintenant qu’elle les regardait, elle parvenait à distinguer les sons étouffés de leurs voix. Elle ne les avait pas entendues, par-dessus la musique qu’elle aimait mettre en fond sonore, quand elle était seule. Sinon, la seule chose qu’elle percevait était ses acouphènes qui lui vrillaient les tympans.
Elle lut sur les lèvres de la domestique.
— Désolée, miss…
Mais la femme tourna la tête vers l’autre, et tous les mots furent perdus.
— Merde, grommela Anya en attrapant Bitsy, qu’elle posa sur sa tête avant de faire tomber la lentille devant son œil.
Elle avait raté plusieurs mots, mais ils s’affichèrent immédiatement sur l’écran face à son œil gauche.
— … a dit de venir vous habiller. Voici les vêtements qu’il a choisis, miss Anya.
Elle inspira un bon coup tout en se rappelant que ce soir-là, elle était censée accompagner son père à un dîner caritatif. Tous les habitants riches et célèbres seraient là, ce dont elle était supposée faire partie. Il suffisait de regarder sa chambre.
Anya ayant l’interdiction d’approcher la périphérie de la cité, son père lui avait procuré la meilleure chambre qu’il puisse trouver en son centre. Des murs dorés gravés de dieux et de déesses, qui lui avaient toujours paru très intimidants. Son lit était un énorme monolithe rond, dont la tête était disposée de manière à faire penser à un coquillage doré, avec un intérieur nacré. Les minuscules éclats de mosaïque étaient si parfaitement bien composés qu’on aurait pu croire que son père avait vraiment trouvé un coquillage de cette taille.
Bien sûr, les parquets étaient recouverts d’une épaisse moquette venue de là-haut. Elle avait un tourne-disque provenant du même endroit, que son père avait acquis contre le salaire annuel d’une personne lambda. Mais il voulait qu’elle ait le plus de belles choses possible, y compris la salle de bains, avec son bassin d’eau salée censé l’aider dans sa thérapie.
D’après elle, c’était beaucoup trop. Elle avait perdu l’ouïe, pas la tête.
Elle passa une main sur sa joue libre et opina du chef avant de désigner les vêtements.
— J’avais oublié. Voyons ce qu’il m’a choisi.
Ce qu’elle voulait vraiment, c’était dire qu’elle en avait assez d’avoir l’impression de n’être vue que comme une jolie poupée à habiller. Avant tout événement, son père lui envoyait toujours une nouvelle tenue. Il lui disait précisément quoi porter, comment le porter, et combien de temps le porter. Il lui disait où aller, quoi manger, et comment se comporter. Et tout ça avait commencé après son accident.
Elle serra les dents et passa derrière son paravent d’ivoire pour retirer sa tenue bien plus raisonnable et fourrer son corps dans ce que son père considérait comme approprié pour la fille du général.
C’était une jolie robe jaune au décolleté bien droit, qui était presque parfaitement assortie à ses cheveux blonds. Sa coupe en cloche tournoyait autour de sa taille et moulait élégamment ses formes. Mais elle était légèrement trop serrée, et chacun de ses souffles lui rappelait qu’elle ne pouvait pas respirer. Pas dans cette robe, et pas dans cette ville.
— Tu es jolie, commenta Bitsy, les mots se mettant à clignoter devant ses yeux.
Cette phrase lui permit de tempérer ce qu’elle éprouvait en se regardant dans le miroir.
Avec un soupir, elle tira ses cheveux en une espèce de chignon plus ou moins élégant puis réapparut dans sa chambre. Elle s’était imaginé que l’une ou l’autre des femmes serait partie, mais non. Bien sûr que non. Elles étaient là où elle les avait laissées, prêtes à l’accompagner.
À l’escorter, comme une enfant, parce que personne n’avait confiance en elle.
Flanquée des deux femmes, elle quitta ses quartiers privés pour pénétrer la folie de la rue. Au moins vivait-elle seule. C’était le premier et le dernier argument qu’elle avait gagné, face à son père. Peut-être était-ce parce qu’il avait imposé tant de gens à son service qu’elle avait presque l’impression de vivre encore avec lui.
Les rues étaient bondées, ce jour-là. Tous les chemins pavés étaient pleins à craquer. Certains faisaient leurs courses, et leur centre commercial était magnifique. Son architecture détaillée donnait l’impression de se trouver à l’intérieur d’une ruche, et chacune de ses fenêtres affichait l’artisanat et les créations en verre soufflé qu’on pouvait trouver à Alpha.
Tout le monde portait ses plus beaux habits, comme toujours. Des couleurs criardes de pierres précieuses lui brûlaient les yeux, malgré les efforts de Bitsy pour entretenir la conversation. Les mots affluaient sur la lentille, bien trop vite pour qu’elle puisse lire quoi que ce soit hormis quelques mots isolés.
— Bitsy, marmonna-t-elle, espérant parler suffisamment bas pour que les autres femmes ne l’entendent pas, mais ne sachant pas vraiment l’intensité de sa voix. Tu peux arrêter ?
Les mots apparurent en majuscules, comme toujours avec sa droïde.
— Tu es sûre ?
— Pour l’instant, oui.
Les mots disparurent, et Anya, inconsciente de ce qui l’entourait, profita du moment. Le bourdonnement des conversations ne formant qu’une seule tonalité, il lui était quasiment impossible de savoir qui disait quoi. C’était comme si elle était sous l’eau, chaque son étouffé et mêlé aux autres.
Fendant la foule, Anya hochait la tête et souriait chaque fois que quelqu’un croisait son regard. Elles finirent par gagner le banquet auquel son père avait tant souhaité qu’elle assiste. Il se tenait principalement dans le jardin d’un domaine plutôt grand qui semblait être fait uniquement de marbre blanc. Les hautes colonnes s’élevaient sur deux étages pour s’arrêter au niveau d’un toit plat qui contenait un jardin.
Un politicien vivait là. L’homme et sa femme étaient en général occupés à concevoir de nouvelles lois que tous les citoyens d’Alpha se devaient de suivre. Anya était convaincue qu’ils avaient mieux à faire que de recevoir le gratin.
Mais non, ils étaient là. À l’avant de la bâtisse, dans un autre jardin où l’on avait disposé plusieurs tables blanches pour le thé. Pas très pratique, songea-t-elle, étant donné que les invités étaient du genre à porter des talons et des tenues chic. Ils devaient s’enfoncer dans la terre au moindre pas.
Son père était dans un coin, cerné par une foule de gens. Il fut un temps où il avait été bel homme. Les années de stress avaient usé son corps. Là où il avait un jour été grand et costaud, il commençait aujourd’hui à se voûter, or il refusait de porter une canne, ou même de demander une quelconque aide. Il devait à tout prix faire illusion.
L’une des domestiques lui signala que son père souhaitait lui parler – avec son visage détourné, si bien qu’Anya n’aurait jamais compris si Bitsy n’avait pas été là –, puis elle désigna l’homme de la soirée.
Anya traversa la pelouse d’un air renfrogné. Par chance, elle n’avait pas changé de chaussures, cette fois. Aucune des domestiques n’avait remarqué qu’elle avait gardé les plates.
Ce fut toutefois la première chose que son père vit.
Ses narines frémirent de colère, et il s’excusa auprès de ses compagnons. Sa démarche déterminée laissait clairement entendre qu’il était furieux. Même si elle n’avait pas remarqué ses épaules soudain plus carrées, ou encore ce regard noir qu’il ne réservait rien qu’à elle.
— Qu’est-ce que tu portes ? dit-il, sa bouche s’ourlant sur les mots, et elle devina qu’il parlait tout bas.
— Bitsy, tu peux passer en mode traduction ? demanda-t-elle, convaincue de parler trop fort. Désolée, papa, qu’est-ce que tu as dit ?
Ses narines frémirent de plus belle. Ses lèvres pincées lui révélèrent une fois de plus qu’il s’apprêtait à exploser.
— J’ai dit : « Qu’est-ce que tu portes ? »
Elle aimait lui rappeler dès qu’elle le pouvait qu’elle avait perdu l’ouïe. Après tout, c’était lui le responsable. Et depuis, il ne cessait de l’exposer à des situations qui la mettaient mal à l’aise.
Oh, sa pauvre petite était bien trop fragile pour faire quoi que ce soit toute seule. C’était l’excuse qu’il servait chaque fois. Mais ce n’était pas la vraie raison. Non, il voulait la garder sous son contrôle parce qu’il n’avait pas confiance en elle.
Le vieil homme était beaucoup trop observateur.
— Les vêtements que tu m’as envoyés, répondit-elle.
— Tu portes des chaussures plates ! intervint Bitsy en faisant clignoter les mots en rouge, puis sa petite droïde ajouta en bleu : Juste ciel !
Elle dut faire un effort surhumain pour ne pas sourire.
— Désolée, je ne recommencerai pas. J’ai dû oublier.
— Va discuter avec les Harpswell, tu veux ? Ils hésitent à conclure le marché, et j’ai besoin de leur signature pour construire le prochain centre de services sur la promenade orientale.
Il se pinça l’arête du nez, souffla un bon coup, avant de rendosser son masque.
— Sois gentille.
Sur cet ultime avertissement, il pivota vers sa foule d’adorateurs et ouvrit grand les bras. À en juger par le bruit étouffé qui se mua très vite en silence, Anya ne put qu’imaginer qu’ils l’acclamaient.
Elle secoua la tête et s’empara d’une flûte de champagne sur le plateau d’un serveur qui passait par là, puis partit en direction des Harpswell. Mais elle fut coupée sur sa lancée par une femme d’une cinquantaine d’années qu’Anya croyait membre de la famille qui gérait la guilde des artistes. Ou peut-être faisait-elle uniquement partie du bureau. Elle ne s’en souvenait pas.
— Comment allez-vous, ma chère ? dit la femme avec une moue pincée.
Les rides sur son front s’intensifièrent. Ce n’était pas très joli, avec ses cheveux pâles qui avaient pris la couleur crayeuse de la paille.
— Je vais bien, merci.
Elle devait vraiment passer cet obstacle. Tout le monde savait qu’elle allait bien. Anya ne s’était pas cachée dans sa chambre, récemment ; personne ne pouvait deviner qu’elle avait été malade.
Elle contourna la femme, seulement pour la voir faire le même mouvement. Puis cette bouche pincée et ridée se remit à parler.
— C’est juste que nous nous faisons du souci pour vous. Depuis l’accident.
Anya leva le bras vers Bitsy, mais la droïde lui confirma aussitôt :
— C’est ce qu’elle a dit.
— L’accident qui s’est produit il y a plusieurs années ? demanda-t-elle afin de s’assurer d’avoir bien compris.
— Oui, souffla la femme, dont les yeux passèrent sur ses oreilles et son dos. Cela vous dérange-t-il que je vous pose quelques questions à ce sujet ?
Évidemment que ça la dérangeait. Elle n’était pas une poupée à faire passer de main en main. Les rumeurs circulaient peut-être encore sur ce qui était arrivé dix ans plus tôt, mais elle aurait voulu pour sa part laisser cela au passé. En particulier quand elle avait des choses à faire, comme aller parler aux Harpswell. Son père était déjà en train de la mitrailler du regard. Les Harpswell l’observaient d’un air surpris, comme s’ils ne comprenaient pas pourquoi elle n’était pas déjà à leurs côtés. Et cette femme continuait de la coller pour lui poser toujours plus de questions.
Elle ne l’entendait pas vraiment. Ses paroles se mélangeaient, et Bitsy faisait ses propres commentaires par-dessus son discours, ce qui rendait particulièrement ardu de savoir ce qui était dit. La plupart du temps, Anya parvenait à lire sur les lèvres, mais elle se laissait parfois submerger, et tout le monde la regardait comme s’ils s’attendaient à ce qu’il se passe quelque chose.
Elle se sentait tel un oiseau chanteur que son père gardait en cage et sortait seulement pour l’exhiber devant ses amis.
— Eh merde, cracha-t-elle.
— Pardonnez-moi ? hoqueta la femme.
C’est tout du moins ce qu’Anya crut comprendre. Son interlocutrice s’était tournée au dernier moment, ce qui ne lui avait pas permis de lire tout à fait correctement sur ses lèvres.
— Vous êtes toute pardonnée, répondit Anya avant de s’éloigner au pas de course.
Il était hors de question qu’elle soit un phénomène de foire. Son père pouvait lui en vouloir à mort, l’assigner à domicile, qu’importe. Elle avait besoin de respirer, et ici, c’était chose impossible.
Elle entra et gagna l’arrière de la bâtisse, où personne ne viendrait la déranger. Elle ignora tous ceux qui tentaient de socialiser, faisant mine de ne pas voir quand quelqu’un levait la main pour discuter. Enfin, le silence. Aucun bruit, aucun mot, aucun mélange de sons, rien.
Elle s’adossa à la porte de la salle de piscine et poussa un long soupir. Au moins était-ce une jolie pièce. La piscine était suffisamment grande pour y faire des longueurs, et si profonde qu’elle n’aurait sûrement pas eu pied. Pourtant, Anya n’était pas petite. Il y avait des bancs tout autour, et de petites zones creusées dans le sol de pierre et envahies de coussins. Peut-être un spa, se dit-elle en plissant les yeux.
— Ça ne s’est pas bien passé, fit remarquer Bitsy, les mots clignotant par-dessus la piscine.
— Je sais. Crois-moi, je sais.
— Elle va parler.
— Je sais, répéta Anya avec un soupir. Je sais qu’elle va parler. Ils parlent toujours de moi. Personne dans cette ville ne sait ce qu’est la vie privée.
Elle s’approcha de la piscine d’un pas lourd, puis s’assit sur un banc avant de poser un doigt sur l’écran de Bitsy.
— Établis le contact avec As, s’il te plaît.
— Ici ?
L’écran fut traversé d’une brève série de carrés avant que sa droïde ne reprenne le contrôle.
— Tu es sûre ?
— Oui, je suis sûre, Bitsy.
Elle regarda d’un air renfrogné les quelques rides qui s’étaient formées à la surface du bassin, puis balaya les lieux du regard afin de s’assurer qu’il n’y avait personne d’autre. Mais elle était seule, elle en était persuadée.
— Établis le contact avec As.
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